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LA SIGNATURE DE L’AMIRAL

Cotton Malone détestait les enterrements. Et plus encore les mariages. Ces occasions impliquent une démonstration convenue d’émotion et réveillent des souvenirs qu’il vaut mieux laisser là où ils sont. Il n’avait assisté qu’à très peu d’entre eux depuis qu’il avait quitté la marine six ans plus tôt pour travailler à plein temps au ministère de la Justice. Les funérailles du jour étaient d’autant plus délicates pour lui qu’il n’avait pas eu beaucoup d’atomes crochus avec l’homme qui gisait dans le cercueil.
Scott Brown avait été marié à Ginger, la sœur de son épouse, Pam. Scott n’avait jamais eu d’emploi sérieux ; il avait toujours soumis à des investisseurs des projets risqués, souvent à la limite de la légalité. Deux ans auparavant, Malone avait dû intercéder auprès des autorités texanes pour régler une affaire qui impliquait quelques centaines de milliers de dollars et un grand nombre de propriétaires de ranchs en colère. Heureusement, Scott avait conservé les fonds et leur remboursement avait tout réglé.
Cette fois, ça s’était passé autrement. Scott Brown était mort.
Tué dans un accident de plongée au large des côtes d’Haïti. Personne ne savait ce qu’il y faisait. Les autorités haïtiennes s’en moquaient éperdument. Ils l’avaient repêché dans les Caraïbes, qualifiant la mort d’accidentelle et l’avaient renvoyé chez lui pour qu’on l’enterre.
Un problème de moins à régler pour eux.
Un de plus pour Malone.
« Il faut que tu ailles en Haïti, lui dit sa femme. Ginger est anéantie. »
La sœur de Pam avait deux ans de moins qu’elle, dix ans de moins de maturité et un goût certain pour les mauvais garçons. Scott était son troisième mari. C’était sans doute la crème des hommes, mais ça ne veut pas dire grand-chose. Bel homme, bavard, il était d’un abord facile, ce qui l’avait certainement aidé pour ses escroqueries. Son problème venait du fait qu’il ne savait pas, pour citer la chanson, « quand suivre, quand passer et quand se coucher1 ». Il ne pouvait pas résister à l’attrait d’un gain facile. Heureusement, ils n’avaient pas eu d’enfants et Ginger avait un travail stable qui lui permettait de payer les factures.
« Et pourquoi faut-il que j’aille en Haïti ? demanda-t-il. Scott s’est noyé. Affaire classée. »
Le corps était accompagné d’un rapport qui expliquait tout ce que les gens du cru savaient – pas grand-chose, en fait – et qui était signé par un inspecteur de police de Cap-Haïtien.
« Scott avait appelé Ginger la veille de sa mort. Il avait l’air d’avoir des problèmes. Des gens en avaient après lui.
— C’était un menteur pathologique, il a toujours eu des problèmes. »
Il nota l’expression de son visage. Celle qui disait : « Cause toujours, mais tu vas y aller pour découvrir ce qui s’est passé. » Il essaya quand même : « Je suis en congé la semaine prochaine. Je croyais que tu voulais que je rentre pour passer plus de temps avec toi et Gary ? »
Son fils, qui avait huit ans, grandissait vite. La marine, d’abord, l’en avait éloigné, et maintenant c’était son travail au Magellan Billet. Il avait raté la plus grande partie de l’enfance de Gary, un sujet sensible entre Pam et lui.
Leur mariage battait de l’aile. Et tous deux en avaient conscience.
« Je voudrais que tu y ailles, dit-elle d’une voix calme. Ça aidera Ginger à l’oublier.
— Qu’est-ce que je cherche ?
— Comment le saurais-je ? C’est toi l’agent secret. Découvre ce qui lui est arrivé. »
Continuer d’argumenter était inutile. Quand Pam avait pris sa décision, c’était fini. Le service funèbre s’achevait, les quelques personnes qui y avaient assisté vinrent présenter leurs condoléances à Ginger.
« Il faudrait que j’aille jeter un œil à leur appartement », dit Malone.
Les Brown vivaient dans le quartier sud d’Atlanta.
« Je doute que ta sœur ait été totalement honnête quant aux petits trafics de son mari. Elle sait ce que nous en pensons. »
Pam sortit une clé de son sac à main et la lui tendit. « Je vis depuis suffisamment longtemps avec un agent pour connaître la marche à suivre. Vas-y pendant que tout le monde sera chez nous après l’enterrement. »
Il se demanda si elle n’avait pas déjà tout planifié.
« J’aime ma sœur, dit-elle. Mais quand il s’agit des hommes, elle est aveugle. Bien malin qui sait ce qu’il fabriquait là-bas. »
*
L’immeuble qu’il cherchait se trouvait juste à côté de l’autoroute, comme des centaines d’autres éparpillés dans la banlieue d’Atlanta. Pas de portail, le parking était vide, la plupart des résidents étaient au travail en ce mardi après-midi. Les Brown vivaient au deuxième étage ; la clé lui permit de pénétrer dans l’appartement. Impeccablement rangé ; tout était à sa place. Comme sa sœur, Ginger aimait l’ordre. On pouvait s’étonner de constater qu’elle dérogeait à cette règle lorsqu’il s’agissait de sa vie amoureuse. Il n’était venu ici que deux fois ; c’était plutôt les Brown qui se rendaient chez les Malone, à l’autre bout de la ville.
Il ne savait pas exactement ce qu’il cherchait, mais il trouva un chéquier dans un tiroir. Le compte était au nom de Ginger, avec un solde créditeur de 4 200 dollars. Un livret d’épargne indiquait un autre montant de 14 000 dollars. Savoir que sa belle-sœur gardait une épargne de précaution le rassura.
Une pile de courrier attira son attention.
Puis quelqu’un frappa à la porte, ce qui le fit sursauter.
On frappa de nouveau.
Il n’avait pas tiré le verrou. Pourquoi en aurait-il pris la peine ? Il n’y avait personne.
La famille et les amis étaient aux obsèques.
La poignée commença de tourner.
Il alla se réfugier dans la chambre et se glissa sous le lit. Un cache-sommier à froufrous qui s’étendait sur trois côtés le dissimulait. Il ne savait pas trop pourquoi il devait se cacher, mais quelque chose clochait.
« Il y a quelqu’un ? » demanda une voix d’homme.
Une seconde de silence.
« Vérifiez les chambres. »
Un espace d’environ un demi-pouce permettait de voir au-delà du cache-sommier, dans la chambre à coucher. Il appuya sa joue sur la moquette et regarda deux pieds s’approcher de la porte de la chambre, hésiter un instant, puis se diriger vers la salle de bains et le placard, les vérifiant tous les deux.
« Il n’y a personne », dit une autre voix masculine.
Un cambriolage ?
« Ils sont encore au cimetière, ça nous laisse un peu de temps. Fouille partout. »
Si c’en était un, il n’était manifestement pas ordinaire.
Il entendit qu’on ouvrait des tiroirs, qu’on déplaçait des objets.
« Inutile de chercher plus loin, dit la première voix. Voici ce que nous voulions. »
Malone souleva délicatement le cache-sommier pour voir un peu plus que des chaussures.
Il aperçut deux hommes juste à l’extérieur de la chambre. L’un, une cinquantaine d’années, le teint pâle, des cheveux et une barbe poivre et sel. L’autre, plus jeune, les cheveux noirs et le teint mat. Le plus âgé tenait la pile de courrier. Il jeta les lettres de côté et n’en garda qu’une, retirant ce qui se trouvait à l’intérieur d’une grande enveloppe brune.
Le plus âgé secoua la tête. « On dirait que Herr Brown nous a menés en bateau. Il n’y a rien, là.
— Mais sa femme l’a lue.
— Cela n’aurait pas de signification pour elle. »
Malone regarda la lettre que l’homme avait remise dans l’enveloppe et jetée sur la table.
« Pas la peine de s’attarder, dit le plus âgé. Malheureusement, Herr Brown nous a devancé. Les réponses que nous cherchons ne sont pas ici, mais il fallait qu’on vienne jeter un œil. »
Ils quittèrent les lieux, refermant doucement la porte derrière eux.
Il sortit de sa cachette et se précipita à la fenêtre pour voir les deux hommes sortir du bâtiment en direction d’une Honda bleu foncé.
À peine montés à l’intérieur, ils s’éloignèrent.
Il fonça vers la table, attrapa l’enveloppe, puis descendit l’escalier quatre à quatre, ne ralentissant l’allure qu’arrivé en bas pour se diriger vers sa voiture.
La Honda tournait au coin et s’avançait vers la sortie du parking. Il sauta dans son propre véhicule et les suivit.
*
Malone coupa le moteur de sa voiture et regarda les deux hommes garer la Honda. Après s’être éloignés de la résidence, ils avaient rejoint la nationale 85, puis s’étaient dirigés vers le sud en direction du comté de Fayette et d’un petit aéroport privé. Il avait d’abord pensé que leur destination était l’aéroport international Hartsfield-Jackson, ce qui aurait pu poser un problème. Mais non, heureusement, ils l’avaient évité. Plusieurs monomoteurs et deux turbopropulseurs de luxe attendaient près d’un grand hangar. Les deux hommes entrèrent dans un bâtiment administratif en tôle ondulée, y restèrent quelques minutes, puis montèrent à bord de l’un des turbopropulseurs. Quelques minutes plus tard, les moteurs vrombirent et l’avion s’avança pour rejoindre la piste.
Il choisit de ne pas se frotter à eux.
Au lieu de cela, il devrait pouvoir apprendre ce dont il avait besoin sans attirer inutilement l’attention. Avant de quitter la voiture, il prit l’enveloppe trouvée dans l’appartement qui portait une adresse de retour manuscrite à l’Hôtel Créole, de Cap-Haïtien, Haïti. Il en sortit une feuille de papier dépliée dont il examina le contenu.
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Il n’avait aucune idée de ce que signifiait cette combinaison de lettres.
Il jeta l’enveloppe sur le siège passager et sortit de la voiture. À l’intérieur du bâtiment, il exhiba son badge du ministère de la Justice. « Qui sont les deux hommes qui viennent de monter à bord de cet avion ? »
Le petit homme à la silhouette trapue qui était de service ne se précipita pas pour répondre.
« Nous pouvons faire ça ici ou à Atlanta, dans un cadre plus formel, si vous voulez. Vous avez le choix. »
Le siège de Magellan Billet était situé à Atlanta. Sa responsable, Stéphanie Nelle, avait subordonné son embauche au maintien de la plus grande indépendance vis-à-vis de Washington et du département de la Justice, aussi bien sur le plan formel que symbolique. Cette condition avait été respectée. Le Billet s’était acquis une réputation d’indépendance, et on faisait appel à l’organisation pour les enquêtes les plus sensibles, tant nationales qu’internationales. Douze agents travaillaient sous le contrôle exclusif de Stéphanie, sélectionnés et spécialement formés par elle. Bien entendu, il bluffait, car tout cela n’avait rien à voir avec les affaires du Billet. Cela étant, le fait est qu’il se passait quelque chose de bizarre.
« Le plus âgé s’appelle Zachariah Simon. Il m’a montré un passeport autrichien. Quant à l’autre… » Malone attendit.
« Rocha. Oui, c’est ça. Rocha.
— Il a un prénom. »
Le type haussa les épaules. « Me souviens pas. J’aurais dû ? Ils sont venus en avion privé, ont réglé la location, payé le carburant et sont partis.
— Et cette voiture dehors ?
— C’est la mienne. Ils l’ont louée.
— Quand sont-ils arrivés ?
— Il y a quelques heures.
— Vous avez leurs passeports ? »
Malone connaissait les règles. Les petits aéroports comme celui-ci étaient tenus de conserver des copies des documents d’entrée pour les douanes.
« Oui, je les ai.
— Je vais en avoir besoin. » Puis, ce qu’il voulait vraiment savoir. « Quelle est leur destination ?
— Ils ont des ennuis ?
— Si c’est le cas, voilà le problème : eux sont partis, et vous êtes toujours là. » Il espérait que le message était clair.
« Le pilote a déposé un plan de vol pour Cap-Haïtien. »
*
Cap-Haïtien était une ville de 180 000 habitants située sur la côte nord d’Haïti. Son architecture rappelait à Malone La Nouvelle-Orléans, les mêmes maisons dans le style gingerbread le long de rues étroites, partout la même ambiance française, bien que son accablante pauvreté rendît toute autre comparaison déplacée. Les rues, ou plutôt ce qu’il en restait, étaient parsemées de nids-de-poule et de flaques d’eau, avec des caniveaux pleins d’eaux usées nauséabondes. Des centaines de cabanes aux toits de tôle croulant sous la chaleur dominaient les pentes dénudées des collines. Il y avait deux cents ans, le port était rempli de navires marchands venus charger le café et le sucre des planteurs français. Aujourd’hui, la baie était vide, à l’exception de quelques rafiots, les eaux étaient polluées. Une forte odeur de pourriture flottait dans l’air humide de l’après-midi. Hier, après ce qui s’était passé dans l’appartement des Brown et à l’aéroport au sud d’Atlanta, Malone avait interrogé sa belle-sœur au sujet de l’enveloppe.
 
« Qu’est-ce que tu faisais dans mon appartement ? demanda Ginger.
— C’est moi qui lui ai dit d’y aller, dit Pam. Je lui ai donné ma clé, je voulais qu’il aille y jeter un œil.
— Pourquoi ?
— Ton mari est mort. Tu ne veux pas savoir ce qui s’est passé ?
— Si, bien sûr, mais…
— As-tu une idée de ce que cela signifie ? » lui avait-il demandé en lui montrant la feuille trouvée dans l’enveloppe.
Ginger secoua la tête. « C’est arrivé d’Haïti un jour ou deux après la mort de Scott. Il m’a dit au téléphone qu’il m’avait envoyé quelque chose. Mais il ne m’a pas expliqué ce que ça signifiait.
— Et tu ne m’as pas parlé de cette enveloppe, dit Pam avec une irritation qu’il avait appris à connaître.
— Je n’ai pas pensé que ça pouvait être important. Voyons, Scott s’est noyé.
— Mais il a dit que quelqu’un en avait après lui, dit Pam.
— Je sais. Mais je dois t’avouer que je ne l’ai pas cru. »
 
Pam avait continué de reprocher à Ginger de n’avoir parlé à personne de la lettre, mais ça n’avait abouti qu’à des pleurs. Par sécurité, elle avait insisté pour que Ginger reste chez eux, mais Malone doutait qu’il y ait d’autres visites.
Quelle que puisse être la suite des événements, c’était ici, en Haïti, que ça se passerait.
Avant de quitter l’aéroport de Cap-Haïtien, il se rendit du côté des hangars privés et apprit que l’avion en provenance d’Atlanta s’y trouvait. Là-bas, 50 dollars américains lui permirent de connaître le nom de l’hôtel où séjournaient Zachariah Simon et Rocha. L’Hôtel Créole. Le même que celui indiqué sur l’enveloppe envoyée par Scott. Allait-il commencer par la police, par le bateau de location que Scott avait utilisé, ou par les deux hommes venus à Atlanta ? Il opta pour le bateau et prit un taxi pour se rendre dans le capharnaüm du centre-ville.
Haïti occupait la moitié ouest d’une île que Christophe Colomb découvrit en 1492 et qu’il baptisa Hispaniola. Originellement peuplée par les Taïnos, puis par les Espagnols, et enfin par les esclaves amenés pour travailler dans les plantations de canne à sucre, l’île tomba sous le contrôle des Français en 1697. 40 000 colons y régnaient en maîtres sur 500 000 Africains. En 1790, l’île était l’un des endroits les plus riches du monde – la première source de revenus de la France – grâce aux immenses bénéfices tirés du sucre, du café et de l’indigo. C’était aussi l’un des lieux les plus pittoresques, avec ses forêts tropicales denses, ses eaux limpides et étincelantes, et ses montagnes imposantes. Les châteaux ombragés de palmiers et meublés à la parisienne étaient monnaie courante. Le Code noir établissait des règles sociales rigides, ce qui en faisait l’une des colonies d’esclaves les plus efficaces au monde. Cependant, mulâtres affranchis, descendants de colons et femmes esclaves ont fini par unir leurs forces à celles de milliers d’autres esclaves pour expulser les Français, créant ainsi la seule nation jamais née d’une révolte noire.
Ce fut le début d’un grand bouleversement.
Deux cents ans après, Haïti était désormais la nation la plus paupérisée de l’hémisphère occidental, ses forêts avaient disparu, ses eaux avaient été polluées, ses habitants s’étaient résignés à une misère devenue un mode de vie. Il avait récemment lu un article selon lequel les paquebots de croisière ne s’y arrêtaient plus – parce que les passagers se plaignaient que l’endroit était trop déprimant.
Le chauffeur de taxi le déposa sur le front de mer, où des appontements en ruines s’avançaient sur une étroite plage de boue. À l’autre extrémité, des hangars en bois au toit de tôle ondulée dont un équipé d’une petite grue. Une mer vert pâle, parsemée de nuances de bleu, s’étendait jusqu’à l’horizon. Des vagues blanches et douces clapotaient sur le rivage. Grâce au rapport de police, il connaissait le nom de celui qui avait emmené Scott en mer, et il le trouva après s’être enquis de lui dans les parages.
Le bateau était un sept-mètres, avec une petite cabine à l’avant, un pont encombré à l’arrière. L’homme qui se déplaçait à bord était petit, mince, et il boîtait du genou gauche. Un nez large, une mâchoire tendue, des yeux sombres, des cheveux noirs coupés ras.
« Bonsoir2. C’est vous, Yann Dubois ? »
L’homme leva les yeux vers lui, un petit sourire aux lèvres. « Vous voulez plonger ?
— La journée s’annonce belle. Vous m’emmenez ? »
Il vit que l’homme était intéressé. Il y avait de l’argent à gagner, et Dubois semblait disponible.
« Bien sûr que je vous emmène. Vous avez votre licence ? »
Il fit non de la tête. « Pas sur moi. Mais je suis certifié par la marine américaine. Et expérimenté. »
Il supposa que des exigences telles qu’un certificat de plongée n’étaient pas vraiment un problème en Haïti.
Dubois sourit. « La marine américaine ? Pas mal. Où voulez-vous aller ?
— Là où le gars s’est noyé la semaine dernière. »
L’affabilité de Dubois disparut aussitôt. « Vous êtes de la police ? Vous allez encore m’embêter avec ça ? J’aimerais bien qu’on me lâche.
— Pas de la police, non. Un parent. L’homme qui est mort était mon beau-frère. Faut que je sache ce qui s’est passé.
— Il s’est noyé. Voilà ce qui s’est passé. J’y suis pour rien.
— Je n’ai pas dit que vous y étiez pour quelque chose. Je veux juste voir où ça s’est passé. Jeter un œil. Je paierai le double du tarif habituel. »
Il regarda Dubois qui réfléchissait à l’offre, mais l’issue ne faisait aucun doute.
« Allons-y, alors. »
*
Malone s’équipa d’une bouteille et d’un gilet de sauvetage, attacha la ceinture autour de sa taille, ajusta les bretelles. Ce n’était pas le matériel le plus récent, mais il avait l’air en bon état. Le voyage depuis la côte avait été court, l’arrière de l’embarcation pris dans le bouillonnement des moteurs surchauffés. Ils étaient ancrés à moins de trois cents mètres de la plage, des taches sombres dans l’eau turquoise indiquant la présence d’un haut-fond. Un vent humide soufflait avec constance de l’ouest. Il trouva son équilibre malgré le tangage, heureux de constater qu’il avait toujours le pied marin.
Il avait appris à plonger dix ans auparavant dans la marine. Il aimait cela mais, contrairement à son père qui avait été sous-marinier, il n’avait pas voulu faire carrière sous l’eau. Le ciel l’attirait davantage. Il avait donc appris à piloter des avions de chasse. Finalement, il fut orienté vers le droit, où il trouva d’abord sa place en tant qu’agent du JAG3, puis au ministère de la Justice.
« Nous allons descendre à une trentaine de mètres, dit Dubois en ajustant son harnais. Le courant est fort, ici. Soyez prudent. Je vais vous montrer où ça s’est passé.
— C’est vous qui l’avez repêché ?
— Oui. Il est pas remonté, alors je suis descendu.
— Pourquoi n’êtes-vous pas descendu avec lui ? »
Dubois lui lança un regard agacé. « Parce que Scotty, il a dit qu’il voulait pas que je descende. »
Rien de tout cela n’apparaissait dans le rapport de police. Mais c’était un rapport très succinct. Peu de détails, encore moins de conclusions. Un simple constat d’accident de plongée.
« Scotty ? dit Malone. Vous étiez copains ? »
Dubois le fixa à nouveau d’un regard froid. « Je l’aimais bien. Il était sympa. »
Puis, roulant sur le côté, il se laissa aller dans l’eau.
Malone le suivit.
Un requin gris de récif l’y accueillit. L’air de sa bouteille avait une odeur huileuse, probablement due à la vétusté du compresseur. Il y avait cinq ans qu’il n’avait pas plongé, mais il retrouva vite ses marques, écoutant le bruit de sa respiration.
Dubois ouvrit la voie vers le fond.
Il vérifia le profondimètre qui sortait de son détendeur. Sept mètres soixante.
Pas assez profond pour avoir à se soucier de paliers de décompression.
Il regarda autour de lui dans la mer aigue-marine et ne vit que quelques espèces tropicales ici et là, des labres et un ange de mer, mais rien de comparable à ce que l’on aurait pu attendre. Il savait que les récifs d’Haïti avaient été décimés par la surpêche et la sédimentation. La plupart des arbres de l’île avaient été abattus pour servir de combustible et d’abri, et n’avaient été que rarement replantés, ce qui permettait à l’eau de pluie de se déverser sans entrave depuis les montagnes, entraînant avec elle des tonnes de boue qui finissaient au fond de la mer. Et il y avait précisément trop peu de poissons de récif pour débarrasser le corail des algues qui l’envahissaient. Si bien que les blocs de calcaire tordus restaient quasiment sans vie et tachés de vert foncé.
Dubois fit signe à Malone de se diriger vers une formation située à une cinquantaine de mètres.
Il le suivit.
Un râle sonore provenant du régulateur accompagnait chacune de ses respirations. Il s’efforça d’ignorer l’air nauséabond, espérant qu’il n’y avait là rien de toxique.
Ils arrivèrent à une formation corallienne, elle aussi dépourvue de polypes. Quelques poissons se nourrissaient d’algues. Le requin s’était éloigné. L’eau était chaude, agréable, presque trop, et il redoubla de vigilance. Des rayons de soleil, réfractés par la surface, dansaient à un rythme rapide. Dubois avait raison. Un courant de face constant rendait la progression difficile.
Ils arrivèrent au squelette du calcaire, qui faisait trois mètres à la verticale et s’étendait sur plusieurs mètres à l’horizontale. À quelques centaines de mètres de là, l’eau, plus sombre, annonçait une plus grande profondeur, et il supposa que c’était là que le récif peu profond prenait fin.
Dubois indiqua une ouverture dans le rocher, où des morceaux d’épave étaient tombés, révélant une fissure qui s’étendait sur six mètres environ. Une petite ouverture, semblable à une grotte, menait à l’intérieur de la fissure. Dubois fit un geste des mains, indiquant que ces dégâts avaient été causés par une tempête.
Malone s’approcha et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Il vit ce qui semblait être des poutres de bois au fond, incrustées d’algues et de bernacles. D’autres formes, enfoncées dans le sable, étaient recouvertes d’une épaisse couche de sédiments.
Une épave. Ancienne, à n’en pas douter. Dissimulée sous ce monticule rocheux depuis longtemps. Malone demanda par signe à Dubois si c’était tout, ce dernier acquiesça. Il décida alors qu’il en avait vu assez. Il allait devoir revenir pour une inspection plus approfondie, mais il lui fallait d’abord obtenir plus d’informations.
Il fit savoir à Dubois qu’il était prêt à remonter.
Ils s’éloignèrent doucement du mur de calcaire.
Scott avait apparemment trouvé une épave. Mais Cap-Haïtien ayant été un port de mer très actif, il y en avait probablement des milliers dans ces eaux. Des navires français, espagnols, britanniques et portugais les avaient sillonnées ; des boucaniers, aussi. Innombrables devaient être les navires qui étaient allés par le fond.
Qu’est-ce que celui-ci avait de particulier ?
Il expira et tourna son regard vers la surface, observant les bulles qui remontaient.
Son inspiration suivante ne donna rien. Qu’est-ce qui se passait ?
Il essaya à nouveau, aspirant plus fort.
L’air ne sortait plus du détendeur.
Il tendit la main vers le manomètre, qui indiquait zéro.
Il tourna sur lui-même, cherchant Dubois qui, à quelques mètres de lui, le regardait à travers son masque. Il n’avait presque plus d’air dans les poumons ; il n’arriverait pas à se débarrasser de sa ceinture de leste et à regagner la surface avant de perdre connaissance. Il passa la main droite sur sa gorge, le signe universel de l’absence d’air, et donna un coup de pied en direction de Dubois.
Le Haïtien lui tendit son embout. Malone prit une profonde inspiration.
Puis une autre.
Il lui en fallut deux autres pour retrouver son calme.
Il regarda Dubois tendre la main dans son dos. Il sentit qu’on manipulait quelque chose, puis vit que la jauge d’air passait de zéro à plus de 2 000 litres d’autonomie.
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